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POEMES

IMAGES GÉOGRAPHIQUES

Loranger, Jean-Aubert (1896-1942) 
MONTREAL

Au milieu de l'île, 
La montagne bombe 
Comme un gros moyeu 
Où les rues s'emboîtent.

Caché dans un pli de la montagne, 
Pareil à une arrière-pensée 
De la joie des parcs aériens : 
Le cimetière municipal.

Le cimetière est au faîte 
Une force centripète, 
Et la raison, qu'ont les rues, 
D'aller toutes à la montagne.

La ville est sur le fleuve St-Laurent, 
Comme une roue hydraulique en arrêt 
Que l'eau s'efforce de faire tourner.

Montréal est à jamais fixe 
Dans le fleuve, en face de Longueuil, 
Par ses grandes cheminées d'usines 
Plantées partout comme de gros clous.





DÉLUGE BLANC

Lozeau, Albert (1878-1924) 


O neige ! que tu mets dans le jour de candeur !... 
Sous le doux poudroîment l'arbre à peine remue 
De peur de laisser choir la fourrure menue 
Dont ses bras arrondis retiennent la pâleur !

Salut ! silencieux déluge de splendeur ! 
Derrière le carreau qui lentement s'embue, 
Le toit gonflé revêt une gloire imprévue ! 
Tombe, tombe du ciel, somptueuse blancheur !

Tu fais de mon pays un si clair paysage ! 
Tu répands tant de pureté sur son visage 
Que le regard s'y pose ainsi qu'un long baiser !

Et que l'âme s'envole en la floraison blanche, 
Comme un léger flocon par le vent balancé, 
Qui tourbillonne au loin, perdu dans l'avalanche !




LE DRAPEAU
Lozeau, Albert (1878-1924) 


QU'IMPORTE son tissu vieux ou neuf, soie ou toile, 
C'est le suprême signe et l'emblème sacré ! 
Le soldat dit: "Pour lui, noblement, je mourrai 
"Car il est mon chemin, mon guide et mon étoile !

"L'âme de mon pays palpite dans sa voile ! 
"Tout l'esprit de ma race est en ses plis serré ! 
"Où frémira sa gloire auguste, je serai, 
"Que le soleil l'éclaire ou que la nuit le voile !
"Il est mon bien, ma foi, ma force et mon amour !
"Malheur à l'aigle impie, ou malheur au vautour
"Qui tente d'y marquer sa griffe sacrilège !...

"Si je tombe en luttant, ô sublime drapeau,
"Que ta triple couleur m'honore et me protège
"Comme je t'ai suivi, suis-moi jusqu'au tombeau !"



FÊTE NATIONALE

Crémazie, Octave (1827-1879) 
Québec, 24 juin 1856.


Jour de saint Jean-Baptiste, ô fête glorieuse!
Tu portes avec toi la trace radieuse
      De nos vieux souvenirs français;
Rappelant à nos cœurs les vertus de nos pères,
Tu montres, rayonnant de feux et de lumières,
      Leur gloire et leurs nobles bienfaits.

Douce et fraîche oasis, par le Seigneur donnée,
Tu vois les Canadiens revenir chaque année,
      A l'ombre de tes verts rameaux,
S'abreuver à longs traits à ta source chérie,
En chantant à la fois l'hymne de la patrie
      Et les grands noms de ses héros.

                 -----

       Il est sur le sol d'Amérique
       Un doux pays aimé des cieux,
       Où la nature magnifique
       Prodigue ses dons merveilleux.
       Ce sol, fécondé par la France
       Qui régna sur ses bords fleuris,
       C'est notre amour, notre espérance
       Canadiens, c'est notre pays.

       Pour conserver cet héritage
       Que nous ont légué nos aïeux,
       Malgré les vents, malgré l'orage,
       Soyons toujours unis comme eux.
       Marchons sur leur brillante trace,
       De leurs vertus suivons la loi,
       Ne souffrons pas que rien efface
       Et notre langue et notre foi.

       O de l'union fraternelle
       Jour triomphant et radieux,
       Ah! puisse ta flamme immortelle
       Remplir notre cœur de ses feux:
       Oui, puisse cette union sainte,
       Qui fit nos ancêtres si grands,
       Garder toujours de toute atteinte
       L'avenir de leurs descendants.

       Les vieux chênes de la montagne
       Où combattirent nos aïeux;
       Le sol de la verte campagne
       Où coula leur sang généreux;
       Le flot qui chante à la prairie
       La splendeur de leurs noms bénis,
       La grande voix de la patrie,
       Tout nous redit: Soyez unis.

                   -----

O Canadiens-Français, dans ce jour solennel
Marchons donc fièrement sous la vieille bannière
Qui vit de Carillon le combat immortel.
Nous sommes les enfants de la race guerrière
Qui fait briller partout son nom resplendissant.
En martyrs, en héros race toujours féconde,
Elle tire aujourd'hui ce glaive étincelant
Dont les larges rayons illuminent le monde.

Entendez-vous au loin, sous les murs de Sforza,
Retentir dans les airs l'hymne de la victoire?
Voyez-vous ces héros, vainqueurs de Magenta,
Se couronner encor des palmes de la gloire
Aux champs de Marignan, illustrés par Bayard?
Soyons fiers aujourd'hui du beau nom de nos pères,
Soyons fiers de marcher sous leur vieil étendard,
Car ces guerriers vainqueurs, ces héros sont nos frères.

DEUX CENTIÈME ANNIVERSAIRE DE L'ARRIVÉE DE 
MGR DE MONTMORENCY-LAVAL EN CANADA

Crémazie, Octave (1827-1879) 
Québec, février 1859.


O Canada, plus beau qu'un rayon de l'aurore,
Te souvient-il des jours où, tout couvert encore
Du manteau verdoyant de tes vieilles forêts,
Tu gardais pour toi seul ton fleuve gigantesque,
Tes lacs plus grands que ceux du poème dantesque
Et tes monts dont le ciel couronne les sommets?

Te souvient-il des jours où, mirant dans les ondes
Le feuillage orgueilleux de leurs branches fécondes,
Tes immenses sapins saluaient ton réveil?
Où déployant les dons de la grande nature,
Tu montrais, reposant sur un lit de verdure,
Ta sauvage grandeur aux rayons du soleil?

Te souvient-il des jours où l'écho des montagnes
Chantait, comme un clairon, au milieu des campagnes,
L'hymne de l'Iroquois scalpant ses ennemis?
Où tes vieux héros morts, assemblés sur les grèves,
Venaient, pendant la nuit, illuminer les rêves
De tes sombres guerriers sur la rive endormis?

Te souvient-il des jours où, passant dans l'orage,
Les dieux de tes forêts portés sur un nuage,
De leurs longs cris de guerre enivrant tes enfants,
Leur montraient dans la mort une vie immortelle,
Où leur âme suivrait une chasse éternelle
D'énormes caribous et d'orignaux géants?

Un jour, troublant le cours de tes ondes limpides,
Des hommes étrangers, sur leurs vaisseaux rapides,
Vinrent poser leur tente au pied de tes grands bois.
Ils pliaient les genoux en touchant ton rivage;
Puis, au maître du ciel adressant leur hommage,
Plantaient un drapeau blanc à côté d'une croix.

Et prenant ce drapeau, ces hommes au teint pâle
Portèrent les rayons de sa couleur d'opale
Jusqu'aux bords sablonneux du vieux Meschacébé
Et devant cette croix, qui brillait dans tes ombres,
Tu vis tes dieux vaincus pleurer sur les décombres
Amoncelés autour de leur autel tombé!

Te souvient-il des jours où, prêtres et victimes,
Les fils de Loyola, ces apôtres sublimes,
Fécondant de leur sang ton sol régénéré,
Rappelaient de la croix les splendeurs primitives;
Et, d'un martyre affreux sanctifiant tes rives,
Laissaient à tes enfants leur souvenir sacré?

-----

Pourquoi donc tous ces cris de bonheur et de fête?
Tes guerriers, apportant les fruits de la conquête,
Rentrent-ils dans tes murs, jeune Stadacona?
L'Iroquois, terrassé par la valeur huronne,
A-t-il laissé tomber la terrible couronne
Qu'au sein de la bataille Areskoui lui donna?

L'Iroquois n'a pas vu de sa main affaiblie
Tomber le tomahawk; dans son âme remplie
Des farouches instincts légués par ses aïeux,
La peur n'a pas encor pu trouver une place.
De l'étendard français il brave la menace
Et garde fièrement et sa gloire et ses dieux.

Ce n'est pas un héros illustre dans l'histoire
Qui vient, tout rayonnant des feux de la victoire,
Déposer à Québec son glaive triomphant,
Celui vers qui s'élève, en ce jour d'allégresse,
Ce concert solennel de joie et de tendresse,
Est une homme encor jeune, au regard bienveillant.

Le signe rédempteur qui brille à sa poitrine
Annonce à tous les yeux sa mission divine.
Il s'en vient commander les soldats du Seigneur
Dans les vastes forêts où domine la France;
Et sans craindre jamais l'obstacle ou la souffrance,
Il s'avance où l'appelle une pieuse ardeur.

De cet amour divin qui dévore son âme
Partout il fait briller la bienfaisante flamme;
Sa sainte voix, troublant le silence éternel
Des grands bois canadiens, fait surgir dans les nues
Ces clochers rayonnants dont les flèches aiguës
Au sauvage étonné montrent du doigt le ciel.

Affrontant les dangers des vagues mugissantes,
On le voit ranimer les églises naissantes
Qui s'élèvent aux bords du Saguenay lointain;
Comme un soleil ardent répandant sa lumière,
En passant il console et la pauvre chaumière
Et le grand chef huron pleurant sur son destin.

Quand Mésy, d'Avaugour, abusant de leur force,
Osent donner appui, sous la hutte d'écorce,
Au trafic infamant de la liqueur de feu,
Intrépide gardien de la morale austère,
Il sait faire gronder, sans craindre leur colère,
Sur leurs coupables fronts les foudres de son Dieu.

Des bords gaspésiens au lac des Deux-Montagnes,
Quand il a fait briller ces trois saintes compagnes,
La douce Charité, l'Espérance et la Foi,
Comme un vainqueur chargé des dépouilles opimes,
Il montre cent tribus, ô conquêtes sublimes!
Qui des leçons du Christ reconnaissent la loi.

Mais bientôt s'arrêtant au milieu de sa course,
Des saints enseignements il vient ouvrir la source,
Et fonde la maison, ce foyer immortel,
Qui verse encor sur nous ses torrents de lumière;
Où, des saintes vertus suivant la règle austère,
On apprend à servir la patrie et l'autel.

Ce fruit de ses travaux, cet objet de sa joie,
Deux fois un feu cruel le saisit pour sa proie.
Ce malheur, qui le frappe au plus profond du coeur,
Ne peut faire fléchir son courage indomptable:
De ces débris fumants, un monument durable
S'élève sous sa main, rayonnant de splendeur.

Deux siècles sont passés sur cet illustre asile,
Deux siècles sont passés, et toujours immobile
Comme un roc au milieu des vagues en fureur,
Il a vu s'élever, grandissant sous son ombre,
Ces temples du vrai Dieu, ces collèges sans nombre
Qui sont de la patrie et la force et l'honneur.

Mais déjà ce héros voit sa force tarie
Dans ses nombreux combats où s'épuise sa vie.
Donnant à Saint-Valier son glorieux fardeau,
Il s'en va reposer les jours de sa vieillesse
Dans ce paisible asile, objet de sa tendresse,
Où son coeur se prépare à la paix du tombeau.

Et quand la mort parut au sein de sa retraite,
Elle n'eut qu'à cueillir cette fleur toute prête
Pour les jardins bénis du séjour éternel.
Et sur les bords heureux où son nom brille encore,
Les chênes attristés, dans la forêt sonore,
Chantèrent ses vertus aux archanges du ciel.




APPARITION(1) 
Fréchette, Louis 

OUI, messieurs, j'ai vu ça, vu comme je vous vois,
Fit l'homme avec un tremblement sincère dans la voix.
C'était par un matin brumeux du mois d'octobre ;
J'étais bien éveillé, dans mon bon sens, et sobre...
Ah ! pour ça, parlez-en au capitaine Augé,
Qui me vit revenir pâle et le sang figé,
Quasiment comme un mort sorti du cimetière.

J'étais allé parer ma chaloupe côtière,
Sur la pointe, là-bas, en amont des brisants,
Pour un voyage au Bic. D'après les médisants,
Dieu voulut me punir, car c'était un dimanche.
Pas plus de vent que sur la main ; mais en revanche,
Un brouillard, mes enfants, à couper au couteau.

J'avais à peine mis le pied sur le plateau,
Boum !...un coup de canon. Allons, me dis-je, qu'est-ce ?
Et puis des roulements lointains de grosse caisse,
De brefs commandements en anglais, des jurons,
Des sifflements aigus, des appels de clairons,
Des bruits de porte-voix et d'armes qu'on décharge...
Le diable ! Et tout cela venant tout droit du large,
Indistinct, indécis, mystérieux, confus,
Un vrai rêve ! et sortant du grand brouillard diffus,
Comme un charivari parti de l'autre monde.

Alors, messieurs,-- tenez, que le ciel me confonde
Et me punisse aussi longtemps que je vivrai,
Avec tous mes enfants, si je ne dis pas vrai,--
Par un trou du brouillard qu'on ne soupçonnait guère,
J'aperçus tout à coup huit gros vaisseaux de guerre,
De voilure inconnue et d'ancien gabarit,
Qui, poussées par un vent dont l'effet m'ahurit,
Pavillons à la corne et tout couverts de toile,
Vers les rochers du bord couraient à pleine voile.

Cette apparition dura bien peu d'instants ;
Mais, dans les déchirés des brumes, j'eus le temps
D'entrevoir à peu près comme de vagues formes
D'anciens soldats couverts d'étranges uniformes,
Qui, par masses, groupés sur les gaillards d'avant,
Jetaient mille clameurs sinistres dans le vent.

Naufrage inévitable, horrible...
--Sainte Vierge !
M'écriai-je ; et ma foi, j'allais promettre un cierge ;
Mais je n'eus pas le temps de marmotter mon voeu :
Cric ! crac !....dans un fracas du tonnerre de Dieu,
Je vis là, devant moi, tous ensemble, et tout proches,
Les huit grands voiliers noirs s'abîmer sur les roches.....

--Et puis ?

--Et puis plus rien ; tout comme auparavant,
Moins le brouillard chassé par le soleil levant.
Messieurs, par mon patron, le grand saint Chrysostôme,
J'avais vu les vaisseaux de l'amiral fantôme !
Ne soyez pas surpris si mes pas sont tremblants ;
C'est depuis ce jour-là que mes cheveux sont blancs !

Celui qui nous parlait était un vieux pilote,
Qui jurait ses grands dieux, son âme et saprelotte,
Que jamais il n'avait, même en vidant son broc,
Fait à la vérité le plus petit accroc.
Quoi qu'il en fût, chacun, même le plus sceptique
De ceux qu'intéressait ce récit fantastique,
En écoutant cela conté de bonne foi,
Se sentait frissonner sans trop savoir pourquoi.

Tout s'y prêtait un peu, du reste ; la chaloupe
Qui nous portait avait, sous son tribord, le groupe
Des Sept-Iles ; et là, tout près, devant nos yeux,
Moutonnaient les fatals brisants de l'île aux Oeufs,
Témoins d'un des plus grands naufrages de l'histoire.

Par tout ce que la guerre a de plus vexatoire,
L'Angleterre, depuis plus de cent ans déjà,
Harassait le pays. Un jour elle jugea
Qu'il était enfin temps d'en finir. Bonne aubaine,
Les colons haletaient et respiraient à peine.
Un grand coup, hardiment et brusquement porté,
Lui conquérait un sol trop longtemps convoité,
Ruinant pour jamais la France au nouveau monde.

Sa force l'enhardit, la saison la seconde :
Vite, une grosse flotte, une armée !... Et bientôt
Québec désespérée, aux abois, ou plutôt
Comme fatalement écrasée à l'avance,
Apprend avec effroi que l'ennemi s'avance,
Et, vainqueur sans merci, sillonne en conquérant,
De ses nombreux vaisseaux le golfe Saint-Laurent.

Devant cet horizon de tempête qui gronde,
On peut se figurer l'anxiété profonde
Qui, gagnant les plus forts, bientôt régna partout
Dans le pays surpris, cerné, manquant de tout.
Québec, le boulevard, était à l'agonie ;
Et Québec prise, adieu toute la colonie !

Enfin, la garnison était au désespoir,
Quand de la citadelle on entendit, un soir,
Dans le bruit du tambour et du tocsin qui clame,
Monter de tous côtés ce cri :

--A Notre-Dame !

C'était la ville entière, hommes, femmes, enfants,
Qui, fidèles pieux ou chrétiens peu fervents,
Procession d'instinct que la foule improvise,
En masse suppliante envahissait l'église...
Et, pendant que, dans l'ombre, au pied de l'Éternel,
Résumant sa prière en un voeu solennel,
Québec s'agenouillait dans son modeste temple,
Catastrophe inouïe, horrible, sans exemple,
Sur ces rocs où, dit-on, son fantôme revient,
La flotte de Walker se perdait corps et bien !

On dit que l'amiral , par force ou perfidie,
En route, à la nuit close, en un port d'Acadie,
Avait pris à son bord un loup de mer errant
Qui connaissait à fond les eaux du Saint-Laurent,
Et, pistolet au poing, l'avait, fatal pilote,
Imprudemment forcé de diriger la flotte.

L'obscur héros, trompant nos agresseurs haïs,
S'était suicidé pour sauver son pays !

----------

(1) La légende de l'Amiral fantôme a pris naissance dans l'imagination 
populaire à la suite du désastre de l'amiral anglais Walker qui menait contre 
Québec une flotte puissante, et vit, le 22 août 1711, huit de ses plus gros 
vaisseaux périr, corps et biens, sur les rochers de l'île aux Oeufs. Québec 
attribua son salut à une protection signalée de la sainte Vierge, et ce fut à 
cette occasion que l'église de la basse ville prit le nom de Notre-Dame des 
Victoires.





CANADA 

Johnson, E. Pauline 



(Acrostic)
Crown of her, young Vancouver; crest of her, old 

Quebec;
Atlantic and far Pacific sweeping her, keel to deck.
North of her, ice and artics; southward a rival's 

stealth;
Aloft her Empire's pennant; below, her nation's 

wealth.
Danger of men and markets, bearing within her 

hold,
Appraised at highest value, cargoes of grain and 

gold.

CASTELFIDARDO 

Crémazie, Octave (1827-1879) 
Québec, 27 décembre 1860.


Prenant pour dieu l'argent et pour guide le doute,
Des antiques vertus abandonnant la route
Et foulant à leurs pieds les droits les plus sacrés,
Quand les peuples, courbés sous le vent de leurs crimes,
S'arrêtent, frémissants, au bord des noirs abîmes
Et jettent vers le ciel leurs regards effarés,

Alors, pour ranimer la vertu qui chancelle,
De grands coeurs, dévorés de la flamme éternelle
Qui donnait aux martyrs les ardeurs de son feu,
Pour l'honneur et le droit sacrifiant leur vie,
Montrent qu'il est encore, à la terre éblouie,
Ici-bas des héros, et dans le ciel un Dieu.

Dans les sombres forêts de la vieille Armorique,
Au milieu des dolmens du monde druidique,
Avez-vous vu briller le vieux glaive breton?
Avez-vous entendu l'héroïque Vendée,
Terre par les martyrs tant de fois fécondée,
A l'appel de ses fils bondir comme un lion?

Triste comme Israël exilé de Solyme,
Quand Rome a fait entendre une plainte sublime,
A ces récits navrants dont leur âme s'émeut,
Ces enfants des croisés, comme autrefois leurs pères
Allant des Sarrasins braver les cimeterres,
Prennent leur forte épée en criant: Dieu le veut!

La trompette a sonné l'heure de la bataille.
Au bruit des lourds canons vomissant la mitraille,
Comme ces paladins que célébrait Tasso,
Ils font étinceler leur glaive formidable,
Et, pendant tout un jour, leur ardeur indomptable
A fait trembler le sol de Castelfidardo.

Enveloppant leur mort dans un linceul de gloire,
Ils tombent en léguant leurs grands noms à l'histoire,
Comme tombait Roland aux champs de Roncevaux.
La victoire, en pleurant, délaisse leurs bannières;
Car la gloire, fidèle à ces âmes guerrières,
Refuse de la suivre et garde leurs tombeaux!

Pimondan! ô héros digne d'une épopée!
Homme des temps anciens, dont la puissante épée
Pour ceux que l'on opprime a toujours combattu;
Toi, que Rome païenne eût mis au Capitole,
Les siècles salûront l'immortelle auréole
Qui couronne ton front, ô glorieux vaincu!

-----

Fille des chevaliers, ô vieille et forte race,
Comme aux jours de Bayard, sans reproche et sans peur,
Tu gardes fièrement le drapeau de l'honneur,
Sans craindre les clameurs de la foule qui passe.

Dans cette sombre nuit qui pèse sur nos têtes,
Toi seule as retrouvé l'éclat des anciens jours;
Dans les cieux assombris ton nom brille toujours,
Aussi grand, aussi pur qu'au temps de tes conquêtes.

Tu n'as pas oublié les leçons immortelles
Que te donnaient les preux aux grands jours des combats,
Ni les saintes vertus qui marchaient sur leurs pas,
Belles comme la gloire et comme elle éternelles.

Non, tu n'as pas appris ces funestes doctrines
Qui faussent les esprits et flétrissent le coeur,
Et qui sèment partout le doute et la douleur
Pour moissonner la mort au milieu des ruines.

Ah! qu'il nous soit permis de chanter votre gloire,
O vous, dont les aïeux, en répandant leur sang
Pour le nom de la France aux bords du Saint-Laurent,
Ont fait les plus grands jours de notre jeune histoire.

Car ce vieux drapeau blanc, aux splendeurs séculaires,
Qui vit tant de combats et brava tant de feux,
A gardé, confondu dans ses plis glorieux,
La sang de vos aïeux et celui de nos pères.

Ces enfants des Normands et ces fils des Bretons
Que la France a laissés aux rives canadiennes,
En chantant les grandeurs de leurs luttes anciennes,
Diront avec orgueil vos exploits et vos noms.

-----

O dix-neuvième siècle, époque de merveilles!
Ton génie a créé des forces sans pareilles;
Tu prends la foudre au ciel et la tiens dans ta main;
Prompte comme l'éclair, la vapeur condensée
Emporte dans ses bras une foule pressée,
Et détruit pour jamais les longueurs du chemin.

La matière, ton dieu, t'a donné sa puissance,
Les trésors de son sein et toute sa science;
Les éléments vaincus s'inclinent devant toi;
Tes marins ont sondé la mer et ses abîmes;
Sous tes pieds dévorants les monts n'ont plus de cimes
Et, glorieux, tu dis: L'avenir est à moi!

Eh bien, dans l'avenir, ce qui fera ta gloire
Ce n'est pas ce progrès que l'on a peine à croire,
Ni tes chemins de fer, ni leurs réseaux de feu;
Ce sera la légende, immortelle et bénie,
De ces coeurs pleins de foi qui donnèrent leur vie
Pour le droit et pour Dieu.

Dans vos asiles solitaires,
Vous qui priez, vous qui pleurez,
Offrant l'encens de vos prières,
A l'ombre des parvis sacrés,
Consolez-vous, bientôt le monde
Qui vient d'enfanter ces héros
Reverra, dans sa nuit profonde,
Resplendir les divins flambeaux.

Foyer de force et de science,
O vieille et sainte papauté,
Qui brilles comme un phare immense
De gloire et d'immortalité!
Malgré les fureurs de la haine,
Malgré les peuples ameutés,
Toujours ta majesté sereine
Domine les flots irrités.

Bien souvent les rois en délire,
Frappant la main qui les bénit,
Ont voulu briser ton empire,
Plus solide que le granit.
Ils s'écriaient dans leur démence:
--Renversons ce faible vieillard,
Qui n'a, contre notre puissance,
Que sa faiblesse pour rempart!

Mais, rendus au pied de ce trône,
Qui brille d'un éclat divin,
Quand ils eurent sur ta couronne
Porté leur sacrilège main,
Ces fiers souverains de la terre,
Eperdus, s'arrêtèrent là;
Derrière la chaire de Pierre
Ils venaient de voir Jehova.

Et, quand le vieux monde en ruines
Sombrait dans les gouffres ouverts,
Debout sur les saintes collines,
Ta voix bénissait l'univers.
Et, dans cette nuit sans aurore
Que feront les soleils mourants,
Seule tu resteras encore
Pour fermer les portes du Temps.





AUX ACADIENS 

Poisson, Adolphe 

BIENVENUE aux enfants de la vieille Acadie !
Déjà leur tige reverdie
Étend avec orgueil ses rameaux florissants.
Aux champs témoins muets de leur lutte olympique
Ces fils d'une race héroïque,
Fidèles au passé, vont toujours grandissants.

Notre mère est la France et vous êtes nos frères !
Lorsque jadis les vents contraires
Déchiraient nos drapeaux troués par le canon,
Vous avez comme nous sur mille champs de gloire
Écrit vaillamment votre histoire
Et pour la renommée inscrit plus d'un grand nom !

Vous aimiez comme nous le feu de la bataille,
Le fauve éclat de la mitraille,
La clameur des clairons et le bruit du tambour.
Jaloux de labourer la terre américaine,
Aux vieux canons du fort Duquesne
Répondait aussitôt le canon de Louisbourg !

Avec nous vous avez succombé sous le nombre,
Mais à travers la date sombre
Rayonnera toujours l'éclat de vos exploits.
Vous fûtes en ces jours de lutte et de souffrance
Les dignes enfants de la France,
Et l'éternel honneur du noble sang gaulois.

De la proscription vous fûtes les victimes ;
Grands citoyens, soldats sublimes,
Pour cesser de vous craindre on vous a dispersés !
Vaincus et désarmés mais toujours indomptables,
Vous étiez encor redoutables !
L'Anglais tremblait devant les héros terrassés !

Pour éteindre à jamais votre race héroïque,
Sur tous les points de l'Amérique
Les vaisseaux d'Albion vous jetèrent meurtris.
Mais, spectacle inouï, l'on vous a vus renaître
Et sous les yeux du nouveau maître
D'un peuple dispersé rassembler les débris !

Car le pur sang français vous l'avez dans vos veines !
Ce n'est pas pour des oeuvres vaines
Qu'avec profusion jadis il a coulé ;
Ce n'est pas pour qu'n jour, nobles fils de Bellone,
Comme les Juifs à Babylone
Se traînât malheureux tout un peuple exilé !

Aussi vous avez fui les îles meurtrières,
Les rives inhospitalières,
Tombeaux qu'on vous creusait dans des pays lointains,
Pour revenir aux champs que possédaient vos pères,
Et, fils courageux et prospères,
Poursuivre dans la paix vos superbes destins.

Entonnez avec nous, dans la fête bénie,
Les chants joyeux de la patrie ;
Mêlons nos vieux drapeaux, et donnons-nous la main.
Plus tard, s'il faut lutter, répétant notre histoire,
A ces jours rayonnants de gloire
Donnons avec orgueil un brillant lendemain.

Bienvenue aux enfants de la vieille Acadie !
Voyez ! leur tige reverdie
Relève avec effort ses rameaux florissants.
Des rivages du golfe aux bords de l'Atlantique,
Ces fils d'un race héroïque,
Fidèles au passé, vont toujours grandissants.






JACQUES CARTIER(1) 

McGee, Thomas D'Arcy (1825-1868) 

In the sea-port of Saint Malo 'twas a smiling morn in May,
When the Commodore Jacques Cartier to the westward sailed away;
In the crowded old Cathedral all the town were on their knees
For the safe return of kinsmen from the undiscovered seas;
And every autumn blast that swept o'er pinnacle and pier
Filled manly heart with sorrow, and gentle hearts with fear.

A year passed o'er Saint Malo--again came round the day
When the Commodore Jacques Cartier to the westward sailed away;
But no tidings from the absent had come the way they went,
And tearful were the vigils that many a maiden spent;
And manly hearts were filled with gloom, and gentle hearts with fear,
When no tidings came from Cartier at the closing of the year.

But the earth is as the Future, it hath its hidden side,
And the Captain of Saint Malo was rejoicing in his pride
In the forests of the North--while his townsmen mourned his loss,
He was rearing on Mount-Royal the fleur-de-lis and cross;
And when two months were over and added to the year,
Saint Malo hailed him home again, cheer answering to cheer.

He told them of a region, hard, iron-bound and cold,
Nor seas of pearl abounded, nor mines of shining gold,
Where the wind form Thulè freezes the word upon the lip,
And the ice in spring comes sailing athwart the early ship;
He told them of the frozen scene until they thrill'd with fear,
And piled fresh fuel on the hearth to make them better cheer.

But when he chang'd the strain--he told how soon is cast
In early Spring the fetters that hold the waters fast;
How the Winter causeway broken is drifted out to sea,
And the rills and rivers sing with pride the anthem of the free;
How the magic wand of Summer clad the landscape to his eyes,
Like the dry bones of the just, when they wake in Paradise.

He told them of the Algonquin braves--the hunters of the wild,
Of how the Indian mother in the forest rocks her child;
Of how, poor souls, they fancy in every living thing
A spirit good or evil, that claims their worshipping;
Of how they brought their sick and maim'd for him to breathe upon,
And of the wonders wrought for them thro' the Gospel of St. John.

He told them of the river, whose mighty current gave
Its freshness for a hundred leagues to ocean's briny wave;
He told them of the glorious scene presented to his sight,
What time he reared the cross and crown on Hochelaga's height,
And of the fortress cliff that keeps of Canada the key,
And they welcomed back Jacques Cartier from this perils over sea.

(1) MR. MCGEE is better known to the Canadian public as an orator, 
a historian, and a politician, than as a poet. Though his poetry 
as a whole is scarcely equal to what his literary reputation in 
other departments might lead us to expect, yet many of the pieces 
in the "CANADIAN BALLADS" have the true ballad spirit and ring.




SAINT-MALO(1) 

Fréchette, Louis 

VOICI l'âpre Océan.
La houle vient lécher
Les sables de la grève et le pied du rocher
Où Saint-Malo, qu'un bloc de sombres tours crénelle,
Semble veiller, debout comme une sentinelle.
Sur les grands plateaux verts, l'air est tout embaumé
Des aromes nouveaux que le souffle de mai
Mêle à l'âcre senteur des pins et des mélèzes
Qu'on voit dans le lointain penchés sur les falaises.
Le soleil verse un flot de rayons printaniers
Sur les toits de la ville et sur les blancs huniers
Qui s'ouvrent dans le port, prêts à quitter la côte.
C'est un jour solennel, jour de la Pentecôte.

La cathédrale a mis ses habits les plus beaux ;
Sur les autels de marbre un essaim de flambeaux
Lutte dans l'ombre avec les splendeurs irisées
Des grands traits lumineux qui tombent des croisées.

Agenouillé tout près des balustres bénits,
Un groupe de marins que le hâle a brunis,
Devant le Dieu qui fait le calme et la tempête,
Dans le recueillement prie en courbant la tête.

Un homme au front serein, au port ferme et vaillant,
Calme comme un héros, fier comme un Castillan,
L'allure mâle et l'oeil avide d'aventure,
Domine chacun d'eux par sa haute stature.
C'est Cartier, c'est le chef par la France indiqué ;
C'est l'apôtre nouveau par le destin marqué
Pour aller, en dépit de l'Océan qui gronde,
Porter le verbe saint à l'autre bout du monde !
Un éclair brille au front de ce prédestiné.
Soudain, du sanctuaire un signal est donné,
Et, sous les vastes nefs pendant que l'orgue roule
Son accord grandiose et sonore, la foule
Se lève, et, délirante, en un cri de stentor,
Entonne en frémissant le Veni, Creator !

De quels mots vous peindrais-je, ô spectacle sublime ?
Jamais, aux jours sacrés, des parvis de Solime,
Chant terrestre, qu'un choeur éternel acheva,
Ne monta plus sincère aux pieds de Jéhova !

L'émotion saisit la foule tout entière,
Quand, de haut de l'autel, l'homme de la prière,
Ému, laissa tomber ces paroles d'adieu :
" Vaillants chrétiens, allez sous la garde Dieu ! "

O mon pays, ce fut dans cette aube de gloire
Que s'ouvrit le premier feuillet de ton histoire !
Trois jours après, du haut de ses mâchecoulis
Par le fer et le feu mainte fois démolis,
Saint-Malo regardait, fendant la vague molle,
Trois voiliers qui doublaient la pointe de son môle,

Et, dans les reflets d'or d'un beau soleil levant,
Gagnaient la haute mer toutes voiles au vent.
Le carillon mugit dans les tours ébranlées ;
Du haut des bastions en bruyantes volées
Le canon fait gronder ses tonnantes rumeurs ;
Et, salués de loin par vingt mille clameurs,
Au bruit de l'airain sourd et du bronze qui fume,
Cartier et ses vaisseaux s'enfoncent dans la brume !

----------

(1) Jacques Cartier commence ainsi le récit de son second voyage : " Le 
dimanche, jour et fête de la Pentecôte, seizième jour de May, an mil cinq cent 
trente-cinq, du commandement du Capitaine et bon vouloir de tous, chacun se 
confessa et reçûmes tous ensemble notre Créateur en l'église Cathédrale de dit 
Saint-Malo ; après lequel avoir reçu fûmes nous présenter au choeur de la dite 
église devans Révérend Père en Dieu, Monseigneur de Saint-Malo, lequel en son 
estat épiscopal nous donna sa bénédiction."





LA FRANCE AU CANADA(1) 

Routhier, A.-Basile 

SUR ce rocher lointain que baigne l'Atlantique,
Où Saint-Malo se dresse avec son château fort,
Et contemple du haut de sa muraille antique,
Les navires nombreux qui rentrent dans son port,
Voyez-vous cette foule attendrie et pensive
Qui se presse aux abords des quais tumultueux ?
Et ces trois brigantins qui, non loin de la rive,
Creusent languissamment le flot majestueux,
Comme des alcyons que les vagues limpides
Balancent mollement dans leurs plis onduleux ?

Et, plus loin, voyez-vous ces marins intrépides
Qui s'en vont deux à deux vers le temple divin,
Choisir le Tout-Puissant et ses anges pour guides
A travers les écueils d'un Océan sans fin ?
A leur tête est Cartier, dont la nef voyageuse
A déjà sillonné toutes les mers du Nord ;
Hardi navigateur, que la vague orageuse
N'a jamais vu trembler en face de la mort !
Cartier, que deux flambeaux éclairent sur sa route,
Deux phares lumineux : le génie et la foi !
Cartier dont l'âme simple a triomphé du doute
Et nourrit deux amours : son Seigneur et son Roi !

Où vont-ils donc ces preux à l'allure guerrière ?
--Écoutez cette voix qui monte des autels :
" En ce jour, l'Esprit-Saint, la divine lumière
" Descendit autrefois sur douze humbles mortels :
" Mes frères, dans vos coeurs, il va descendre encore,
" Et sera votre phare au milieu des dangers.
" Partez, et ses rayons, comme ceux de l'aurore,
" Dissiperont la nuit sous les cieux étrangers.
" Allez planter la croix sur la rive lointaine
" Que vous découvrirez dans les mers d'Occident ;
" De l'empire du monde elle est la souveraine,
" Qu'à ses pieds se prosterne un nouveau continent !
" Loin de vous ces projets de grandeur chimérique,
" Et ce rêve de l'or, le tourment des humains !
" Descendants des croisés, allez en Amérique
" Avec une âme pure, avec de blanches mains ;
" Annoncez de Jésus la féconde parole,
" Et soyez comme lui des messagers d'amour :
" Devant vous de Satan se brisera l'idole,
" Et le règne du Christ enfin aura son jour... "

Ainsi parla longtemps le pasteur vénérable.
Mais l'heure du départ va bientôt retentir ;
L'ancre est déjà levée, et le vent favorable
Enfle la voile blanche : à bord, il faut partir.

A quelques jours de là, comme des hirondelles
Qui rasent en volant la surface des eaux,
Les trois voiles glissaient, comme trois soeurs jumelles,
Sur des flots jusqu'alors ignorés des vaisseaux.

II

Loin des vieux continents, sur des mers inconnues,
S'élevaient des rochers et de falaises nues,
Dont les bords entr'ouverts comme un gouffre béant
Sous les efforts puissants de la vague en démence,
De leurs bras arrondis formaient un golfe immense,
Où la mer refluait dans un fleuve géant.

Large, majestueux, roulant des flots verdâtres,
Où ses bords, dentelés de montagnes bleuâtres,
Se miraient en penchant leur sommet verdoyant,
Le grand fleuve arrosait un pays pittoresque
Et prolongeait au loin sa course gigantesque,
Tantôt calme, et tantôt écumeux et bruyant.

Sur les bords s'étendaient des solitudes mornes,
Des chaînes de rochers et des forêts sans bornes,
Qui, comme un long ruban, découpaient l'horizon ;
Des vallons se cachaient sous de vertes arcades,
Et de larges ruisseaux bondissaient en cascades,
Ou chantaient doucement sur un lit de gazon.

Plus loin, sur le versant des collines penchées
S'élevaient des amas de cabanes, perchées
Comme des nids d'oiseaux sur les sommets brumeux :
Ici, Stadaconé se perdant dans la nue,
Là-bas, Hochelaga dans une île inconnue,
Villages renommés de deux peuples fameux.

Et, comme un roi superbe entre ses deux rivages,
Le fleuve, fécondant tous ces pays sauvages,
Promenait son flot pur et plein de majesté ;
Et des bois de sapins, comme une écharpe sombre,
S'étendaient sur sa rive, et projetaient dans l'ombre
Leurs étranges profils sur son front argenté.

Or, un jour de septembre où la brise d'automne
Mêlait ses fiers accents au refrain monotone
Que la vague chantait aux rivage boisés,
Trois vaissaux inconnus, ayant d'étranges formes,
Surmontés de grands mâts et de voiles énormes,
Apparurent soudain, brillants et pavoisés.

Glissant légèrement sur les ondes rebelles,
Comme des goélands avec leurs blanches ailes,
Ils mouillèrent un soir près de Stadaconé ;
Et lorsque, le matin, les Indiens s'éveillèrent, 
Du haut de leurs rochers longtemps ils contemplèrent
Les trois monstres flottants, d'un regard étonné.

O Cartier ! quelle joie en ton coeur a dû naître !
De quels tressaillements devait frémir ton être,
Quand, vainqueur obstiné de la mer et des vents,
Tu voyais tes vaisseaux toucher enfin les grèves
De ce pays immense, objet de tant de rêves,
Où bientôt ta patrie enverrait ses enfants !

Tu venais de fonder une nouvelle France !
Tu venais d'arracher un monde à l'ignorance,
Et Satan éperdu s'enfuyait devant toi !
A l'horizon des temps ton regard de prophète
Voyait déjà flotter sur ta noble conquête
Le drapeau de la France à l'ombre de la Foi !

III

Trois siècles sont passés, et les peuples sauvages
Qui foulaient autrefois l'herbe de nos rivages,
Comme une ombre sont disparus.
Il est vaincu ce dieu de l'Iroquois terrible,
Et les adorateurs de la croix invincible
Comme les blés se sont accrus.

Stadaconé n'est plus, et sur son promontoire
Québec dresse son front tout rayonnant de gloire,
Du passé vivant souvenir !
Les murs d'Hochelaga sont tombés en poussière,
Et Montréal, drapant une robe princière,
Marche à grands pas vers l'avenir.

Les moissons et les fleurs reculent les savanes,
Et les grandes cités remplacent les cabanes
Sur les rives du Saint-Laurent ;
Les villages riants émaillent nos campagnes,
Et des bocages verts aux flancs de nos montagnes
S'élancent les clochers d'argent.

Ah ! si tu revenais sur la rive fleurie
Que ton coeur généreux nous légua pour patrie,
Noble père de nos aïeux !
Comme ton coeur charmé bondirait d'allégresse
En voyant tes enfants tout brillants de jeunesse,
Grandis, prospères et joyeux !

O Cartier, gloire à toi ! L'œuvre de ton génie
Était sublime et sainte, et ton Dieu l'a bénie
En récompense de ta foi.
Ce grain de sénevé de l'oeuvre évangélique
Va produire bientôt un arbre magnifique !
O Cartier, gloire à toi !

----------
(1) Jacques Cartier commence ainsi le récit de son second voyage : " Le dimanche, jour et fête de la Pentecôte, seizième jour de May, an mil cinq cent trente-cinq, du commandement du Capitaine et bon vouloir de tous, chacun se confessa et reçûmes tous ensemble notre Créateur en l'église Cathédrale du dit Saint-Malo ; après lequel avoir reçu fûmes nous présenter au choeur de la dite église devans Révérend Père en Dieu, Monseigneur de Saint-Malo, lequel en son estat épiscopal nous donna sa bénédiction."

LA MORT DE CHAMPLAIN

Dantin, Louis 


Sur un rocher neigeux, dans un pays perdu 
Que le grand fleuve mire à ses eaux solitaires, 
Le héros, l'oeil hanté de visions austères, 
S'endort, comme accablé de son labeur ardu.

Quelques soldats obscurs environnent sa couche,
Braves qu'avait gagnés son rêve conquérant, 
Et ces fils éperdus recueillent en pleurant 
Les syllabes d'espoir qui tombent de sa bouche.

Nulle femme ne lui murmure un cher adieu; 
Aucun baiser d'épouse, ou de fille ou d'amante, 
N'attendrit son instant suprême, que tourmente 
La seule passion de la France et de Dieu.

Comme un gage de paix pour l'heure redoutée, 
Un prêtre, compagnon d'oeuvres et de combat, 
Au chevalier pieux offre, sur son grabat, 
Cette croix qu'en ce sol naguère il a plantée.

La stupeur se répand dans la bourgade en deuil, 
Sur les coeurs atterrés l'effroi plane en silence, 
Et chacun se demande: « Est-ce notre existence 
Que cet homme en mourant va clouer au cercueil? »

Autour, la forêt vierge et les savanes bleues
Où glissent le Mohawk et le Tsonnontouan;
Puis les déserts sans fin, puis le morne océan:
La France est par delà, si loin, à mille lieues !

Et le calme héros expire sans renom, 
Sans une voix chantant sa pénible épopée, 
Sans savoir si quelqu'un reprendra son épée, 
Sans laisser même un fils pour porter son grand nom.

Mais qu'importe l'oubli lorsque l'oeuvre demeure 
Et qu'au Christ, à la France, un royaume est acquis? 
Mais, au soir des combats, sur le tertre conquis 
Quand flotte le drapeau, qu'importe que l'on meure?

Peut-être à ses yeux clos brille alors le secret 
Des triomphes futurs, des grandes destinées, 
D'une gloire qui vient par delà les années, 
Et, comme sans remords, il tombe sans regret.



A cette heure bien mieux que le bronze ou la pierre, 
L'avenir ô Champlain! te consacre un autel. 
Vois ! après trois cents ans, tout un peuple immortel 
Germe sur ton cercueil et vit de ta poussière.



LE DRAPEAU DE CARILLON (1)

Crémazie, Octave (1827-1879) 

PENSEZ-VOUS quelquefois à ces temps glorieux,
Où seuls, abandonnés par la France, leur mère,
Nos aïeux défendaient son nom victorieux
Et voyaient devant eux fuir l'armée étrangère ?
Regrettez-vous encor ces jours de Carillon,
Où, sous le drapeau blanc enchaînant la victoire,
Nos pères se couvraient d'un immortel renom,
Et traçaient de leur glaive une héroïque histoire ?

Regrettez-vous ces jours où lâchement vendus
Par le faible Bourbon qui régnait sur la France,
Les héros canadiens, trahis, mais non vaincus,
Contre un joug ennemi se trouvaient sans défense ?
D'une grande épopée ô triste et dernier chant,
Où la voix de Lévis retentissait sonore,
Plein de hautes leçons ton souvenir touchant
Dans nos coeurs oublieux sait-il régner encore ?

Montcalm était tombé comme tombe un héros,
Enveloppant sa mort dans un rayon de gloire,
Au lieu même où le chef des conquérants nouveaux,
Wolfe, avait rencontré la mort et la victoire.
Dans un effort suprême en vain nos vieux soldats
Cueillaient sous nos remparts des lauriers inutiles ;
Car un roi sans honneur avait livré leurs bras,
Sans donner un regret à leurs plaintes stériles.


De nos bords s'élevaient de longs gémissements,
Comme ceux d'un enfant qu'on arrache à sa mère ;
Et le peuple attendait plein de frémissements,
En implorant le ciel dans sa douleur amère,
Le jour où pour la France et son nom triomphant,
Il donnerait encore et son sang et sa vie ;
Car, privé des rayons de ce soleil ardent,
Il était exilé dans sa propre patrie.

Comme au doux souvenir de la sainte Sion,
Israël en exil avait brisé sa lyre,
Et du maître étranger souffrant l'oppression,
Jetait au ciel le cri d'un impuissant délire,
Tous nos fiers paysans de leurs joyeuses voix
N'éveillaient plus l'écho qui dormait sur nos rives ;
Regrettant et pleurant les beaux jours d'autrefois,
Leurs chants ne trouvaient plus que des notes plaintives.

L'intrépide guerrier que l'on vit des lis d'or
Porter à Carillon l'éclatante bannière,
Vivait au milieu d'eux. Il conservait encor 
Ce fier drapeau qu'aux jours de la lutte dernière
On voyait dans sa main briller au premier rang.
Ce glorieux témoin de ses nombreux faits d'armes,
Qu'il avait tant de fois arrosé de son sang,
Il venait chaque soir l'arroser de ses larmes.

Et le dimanche, après qu'aux voûtes du saint lieu
Avaient cessé les chants et l'ardente prière
Que les vieux Canadiens faisaient monter vers Dieu,
On les voyait se rendre à la pauvre chaumière,
Où, fidèle gardien, l'héroïque soldat
Cachait comme un trésor cette relique sainte.
Là, des héros tombés dans le dernier combat
On pouvait un instant s'entretenir sans crainte.

De Lévis, de Montcalm on disait les exploits,
On répétait encor leur dernière parole ;
Et quand l'émotion, faisant taire les voix,
Posait sur chaque front une douce auréole,
Le soldat déployait à leur yeux attendris
L'éclatante blancheur du drapeau de la France;
Puis chacun retournait à son humble logis,
Emportant dans son coeur la joie et l'espérance.

Un soir que réunis autour de ce foyer,
Ces hôtes assidu écoutaient en silence
Les longs récits empreints de cet esprit guerrier
Qui seul adoucissait leur amère souffrance,
Ces récits qui semblaient à leurs coeurs désolés
Plus purs que l'aloès, plus doux que le cinname ;
Le soldat, rappelant les beaux jours envolés,
Découvrit le projet que nourrissait son âme.

" O mes vieux compagnons de gloire et de malheur,
" Vous qu'un même désir autour de moi rassemble,
" Ma bouche, répondant au voeu de votre coeur,
" Vous dit, comme autrefois, nous saurons vaincre ensemble.
" A ce grand roi pour qui nous avons combattu,
" Racontant les douleurs de notre sacrifice,
" J'oserai demander le secours attendu
" Qu'à ses fils malheureux doit sa main protectrice.
" Emportant avec moi ce drapeau glorieux,
" J'irai, pauvre soldat, jusqu'au pied de son trône,
" Et lui montrant de là ce joyau radieux
" Qu'il a laissé tomber de sa noble couronne,
" Ces enfants qui vers Dieu se tournant chaque soir,
" Mêlent toujours son nom à leur prière ardente,
" Je trouverai peut-être un cri de désespoir
" Pour attendrir son coeur et combler votre attente."

A quelque temps de là, se confiant aux flots,
Le soldat s'éloignait des rives du grand fleuve,
Et dans son coeur, bercé des rêves les plus beaux,
Chantait l'illusion dont tout espoir s'abreuve.
De Saint-Malo bientôt il saluait les tours
Que cherche le marin au milieu de l'orage,
Et, retrouvant l'ardeur de ses premiers beaux jours,
De la vieille patrie il touchait le rivage.

De tout ce que le coeur regarde comme cher,
Des vertus dont le ciel fit le parfum de l'âme,
Voltaire alors riait de son rire d'enfer ;
Et d'un feu destructeur semant partout la flamme,
Menaçant à la fois et le trône et l'autel,
Il ébranlait le monde en son délire impie ;
Et la cour avec lui riant de l'Éternel,
N'avait plus d'autre Dieu que le dieu de l'orgie.

Quand le pauvre soldat avec son vieux drapeau
Essaya de franchir les portes de Versailles,
Les lâches courtisans à cet hôte nouveau
Qui parlait de nos gens, de gloire, de batailles,
D'enfants abandonnés, des nobles sentiments
Que notre coeur bénit et que le ciel protège,
Demandaient, en riant de ses tristes accents,
Ce qu'importaient au roi quelques arpents de neige !

Qu'importaient, en effet, à ce prince avili,
Ces neiges où pleuraient, sur les plages lointaines,
Ces fidèles enfants qu'il vouait à l'oubli !...
La Dubarry régnait : de ses honteuses chaînes
Le vieux roi subissait l'ineffaçable affront ;
Lui livrant les secrets de son âme indécise,
Il voyait, sans rougir, rejaillir sur son front
Les éclats de la boue où sa main l'avait prise.

Après de vains efforts, ne pouvant voir son roi,
Le pauvre Canadien perdit toute espérance.
Seuls, quelques vieux soldats des jours de Fontenoi,
En pleurant avec lui consolaient sa souffrance ...
Ayant bu jusqu'au fond le coupe de douleur,
Enfin il s'éloigna de la France adorée.
Trompé dans son espoir, brisé par le malheur,
Qui dira les tourments de son âme navrée ?

Du soldat, poursuivi par un destin fatal,
Le navire sombrait dans la mer en furie,
Au moment où ses yeux voyaient le ciel natal.
Mais, comme à Carillon, risquant encor sa vie,
Il arrachait aux flots son drapeau vénéré,
Et bientôt retournant à sa demeure agreste,
Pleurant, il déposait cet étendard sacré,
De son espoir déçu touchant et dernier reste.

A ses vieux compagnons cachant son désespoir,
Refoulant les sanglots dont son âme était pleine,
Il disait que bientôt leurs yeux allaient revoir
Les soldats des Bourbons mettre un terme à leur peine.
De sa propre douleur il voulut souffrir seul ;
Pour conserver intact le culte de la France,
Jamais sa main n'osa soulever le linceul
Où dormait pour toujours sa dernière espérance.

Pendant que ses amis, ranimés par sa voix,
Pour ce jour préparaient leurs armes en silence,
Et retrouvaient encor la valeur d'autrefois
Dans leurs coeurs altérés de gloire et de vengeance ;
Disant à son foyer un éternel adieu,
Le soldat disparut emportant sa bannière ;
Et vers lui revenant au sortir de saint lieu,
Ils frappèrent en vain au seuil de sa chaumière.
-----
Sur les champs refroidis jetant son manteau blanc,
Décembre était venu. Voyageur solitaire,
Un homme s'avançait d'un pas faible et tremblant
Aux bords du lac Champlain. Sur sa figure austère
Une immense douleur avait posé sa main.
Gravissant lentement la route qui s'incline,
De Carillon bientôt il prenait le chemin,
Puis enfin s'arrêtait sur la haute colline.

Là, dans le sol glacé fixant un étendard,
Il déroulait au vent les couleurs de la France.
Planant sur l'horizon, son triste et long regard
Semblait trouver des lieux chéris de son enfance.
Sombre et silencieux il pleura bien longtemps,
Comme on pleure au tombeau d'une mère adorée,
Puis à l'écho sonore envoyant ses accents,
Sa voix jeta le cri de son âme éplorée :

" O Carillon , je te revois encore,
Non plus, hélas ! comme en ces jours bénis
Où dans tes murs la trompette sonore
Pour te sauver nous avait réunis.
Je viens à toi, quand mon âme succombe
Et sent déjà son courage faiblir.
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe,
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

" Mes compagnons, d'un vaine espérance
Berçant encor leurs coeurs toujours français,
Les yeux tournés du côté de la France,
Diront souvent : Reviendront-ils jamais ?
L'illusion consolera leur vie ;
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir,
Et sans entendre une parole amie,
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

" Cet étendard qu'au grand jour des batailles,
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main,
Cet étendard qu'aux portes de Versailles,
Naguère, hélas ! je déployais en vain,
Je le remets aux champs où de la gloire
Vivra toujours l'immortel souvenir,
Et dans ma tombe emportant ta mémoire,
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

" Qu'ils sont heureux ceux qui dans la mêlée
Près de Lévis moururent en soldats !
En expirant, leur âme consolée
Voyait la gloire adoucir leur trépas.
Vous qui dormez dans votre froide bière,
Vous que j'implore à mon dernier soupir,
Réveillez-vous ! Apportant ma bannière
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir."

A quelques jours de là, passant sur la colline,
A l'heure où le soleil à l'horizon s'incline,
Des paysans trouvaient un cadavre glacé
Couvert d'un drapeau blanc. Dans sa dernière étreinte,
Il pressait sur son coeur cette relique sainte,
Qui nous redit encor la gloire du passé.
-----
O noble et vieux drapeau, dans ce grand jour de fête,
Où, marchant avec toi, tout un peuple s'apprête
A célébrer la France, à nos coeurs attendris
Quand tu viens raconter la valeur de nos pères,
Nos regards savent lire en brillants caractères
L'héroïque poème enfermé dans tes plis.

Quand tu passes ainsi comme un rayon de flamme,
Ton aspect vénéré fait briller dans notre âme
Tout ce monde de gloire où vivaient nos aïeux. 
Leurs grands jours de combats, leurs immortels faits d'armes,
Leurs efforts surhumains, leurs malheurs et leurs larmes,
Dans un rêve entrevus, passent devant nos yeux.

O radieux débris d'une grande épopée,
Héroïque bannière au naufrage échappée,
Tu restes sur nos bords comme un témoin vivant
Des glorieux exploits d'une race guerrière ;
Et sur les jours passés répandant ta lumière,
Tu viens rendre à son nom un hommage éclatant.
Ah ! bientôt puissions-nous, ô drapeau de nos pères !
Voir tous les Canadiens, unis comme des frères,
Comme au jour du combat se serrer près de toi !
Puisse des souvenirs la tradition sainte
En régnant dans leur coeur, garder de toute atteinte
Et leur langue et leur foi !

----------
(1)Le Vieux soldat canadien.--Cette pièce fut écrite à l'occasion de l'arrivée à Québec de la Capricieuse, corvette française envoyée en 1855 par l'empereur Napoléon III, pour renouer des relations commerciales entre la 
France et le Canada. Le poète a personnifié dans cette fiction le peuple canadien tout entier. Les regrets, les voeux et l'espoir du vieux soldat furent longtemps ceux de tous les Canadiens après la conquête.

